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			Hervé Bazin

			Écrivain français

			
					Né en 1911 à Angers (Maine-et-Loire)

					Décédé en 1996 dans la même ville

					Quelques-unes de ses œuvres :	Vipère au poing (1948), roman autobiographique

	La Mort du petit cheval (1950), roman autobiographique

	Le Neuvième Jour (1994), roman




			

			Hervé Bazin nait à Angers en 1911 et grandit dans une famille bourgeoise de propriétaires terriens. Il reçoit une éducation stricte et pieuse, carcan duquel il tente de se libérer en se rebellant contre sa parenté, qu’il juge tyrannique.

			Il choisit très tôt de devenir écrivain. Après la rédaction de revues littéraires (La Coquille, 1946) et de recueils poétiques (Jour, 1947) délaissés par le lectorat, il rédige Vipère au poing en 1948. Ce roman soulève tant l’admiration que l’indignation et contribue à l’élection de Bazin comme membre de l’académie Goncourt (1958). C’est avec ironie et mordant qu’il y traite des valeurs familiales, de la crise identitaire ou encore de la nature. Bazin décède en 1996, à l’âge de 84 ans.

		


		
			Vipère au poing

			Itinéraire d’un enfant bourgeois révolté

			
					Genre : roman autobiographique

					Édition de référence : Vipère au poing, Paris, Grasset, coll. « Le Livre de Poche », 1966, 224 p.

					1re édition : 1948

					Thématiques : famille, bourgeoisie, mère, révolte, haine, enfance

			

			Publié en 1948, Vipère au poing suscita de vives réactions auprès du grand public, qui y vit une satire de la condition bourgeoise, des valeurs familiales et de la religion. Ce livre raconte les aventures d’un garçonnet, Jean (dit Brasse-Bouillon), et surtout son insoumission à sa mère, Paule Rezeau (née Pluvignec), une femme sèche et dure.

			Cette œuvre, clairement inspirée de la vie de son auteur, est le premier volet de la trilogie autobiographique d’Hervé Bazin – suivent La Mort du petit cheval (1950) puis Cri de la chouette (1972). La langue très orale du livre, ainsi que sa narration à la première personne, aident le lecteur à pénétrer dans l’univers fascinant de La Belle Angerie et de ses habitants.

		


		
			Résumé

			Un exploit incompris

			Jean Rezeau (dit Brasse-Bouillon), aujourd’hui adulte, se souvient d’un exploit de son enfance à La Belle Angerie, manoir situé en Anjou et appartenant à la famille Rezeau : un été, il a tué une vipère à mains nues. Mais cette victoire a été contrariée, sa performance herculéenne ayant été éclipsée par le dégout qu’une telle scène a inspiré à sa famille.

			Jean nous décrit La Belle Angerie, maison spacieuse, mais sans confort superflu. Alors qu’il retrace la généalogie des Rezeau, il avoue qu’il connaissait alors peu ses parents et son frère cadet, Marcel (dit Cropette), installés en Chine, tandis que lui vivait en France avec son frère ainé et leur grand-mère. Il présente ses proches par leur prénom ou leur sobriquet, décrit leurs caractères et leurs physiques. Il évoque ensuite des souvenirs de jeunesse et revient sur l’épisode, encore douloureux pour lui, de la mort de sa grand-mère, Marie.

			La suite du livre nous conte le retour des parents, Paule et Jacques Rezeau, suite à ce décès, et surtout la révolte menée par Jean et ses frères à l’encontre d’une mère tyrannique. Toutefois, au terme de son récit, Jean reconnaitra que celle-ci l’a aidé à se construire : désormais, il est rompu aux mesquineries, finalement détaché du monde et blasé de tout.

			L’arrivée de Folcoche

			Après la mort de leur grand-mère, Jean et Ferdinand, son frère ainé (dit Frédie ou Chiffe), logent un temps seuls au domaine avec le personnel. Huit mois plus tard, ils subissent des retrouvailles peu chaleureuses avec leurs parents. En parallèle, Jean nous parle de Fine (Alphonsine), la domestique, et évoque les « serfs », trois familles du hameau.

			Dès son retour, Paule Rezeau engage un abbé pour parfaire l’éducation de ses fils. C’est avec tristesse que les garçons apprennent que le programme de leurs journées sera dorénavant révisé, et qu’ils seront privés des quelques derniers plaisirs qu’il leur restait. Après le renvoi de Mlle Lion, leur gouvernante, s’ensuivent en effet des réformes : transformation des récréations en corvées de jardinage, condamnation des armoires dans lesquelles ils se servaient librement jusqu’à présent, confessions quotidiennes et publiques.

			Les enfants décident alors de mener une offensive contre leur mère, rebaptisée Folcoche (contraction de « folle » et de « cochonne » ; terme de patois angevin désignant la truie dévorant ses petits sitôt mis au monde). Femme avare, celle-ci refuse de faire la charité aux pauvres et renvoie le précepteur de ses fils. De leur côté, les garçons inventent la « pistolétade » du diner, consistant à mitrailler leur mère du regard. Un jour, pendant la messe du soir, celle-ci tombe, foudroyée par un mal inconnu.

			En dépit de sa mauvaise santé, Folcoche préside la réception familiale annuelle, à laquelle les garçons doivent paraitre en arborant à tour de rôle le seul costume qu’ils possèdent. Au plus mal, elle doit toutefois se résoudre à entrer en clinique. Leur ennemie absente, les trois frères tentent de rentrer à nouveau dans les bonnes grâces de leur père et fondent le « Cartel des gosses », véritable mouvement rebelle : en signe d’alliance, ils rédigent une charte de droits inspirée de la Déclaration universelle des droits de l’homme (adoptée par l’Assemblée générale des Nations unies en 1948). Mais Folcoche rentre bientôt au domaine, guérie.

			Un séjour hors des terres est alors proposé à la famille. Folcoche décline l’invitation, prétextant une santé encore fragile. Elle garde Cropette, son cadet, avec elle, bien décidée à le manipuler. Les ainés et leur père entament quant à eux le voyage et logent chez divers compagnons. Mais, bien vite, une lettre du petit Marcel leur parvient et semble de très mauvais augure pour leur prochain retour au manoir : Cropette les a trahis ; en échange d’une bicyclette neuve, il a révélé à leur mère l’endroit où ses frères ont amassé les victuailles dérobées au compte-goutte.

			La fugue

			Les voyageurs rentrent chez eux, retrouvent Paule et font la connaissance du nouveau pédagogue : l’abbé Traquet. Rapidement, Brasse-Bouillon s’emploie à les monter l’un contre l’autre et, s’il n’obtient pas le renvoi de son précepteur, parvient à installer entre eux un véritable climat de défiance.

			Au cours d’une promenade en barque, toujours en résistance contre l’autorité maternelle, il réussit à faire tomber Folcoche à l’eau. À la suite de ce mauvais tour, elle décide de faire payer son méfait au responsable de sa chute. Retranché dans ses appartements pour fuir sa colère, Jean décide alors de faire une fugue et ne laisse qu’une note écrite à l’encre : « V. F. », sigle inventé par les enfants pour signifier « Vengeance à Folcoche ».

			Dans le train en direction de Paris, où il se rend pour rencontrer ses grands-parents maternels, il semble plus mature. Penché sur un journal populaire, en fumant, il rêve aux filles. Sa première rencontre, protocolaire et froide, avec son ascendance, lui laisse toutefois une profonde déception. Dès le lendemain, Jacques Rezeau vient récupérer son fils dans la capitale. Dans le wagon qui les ramène chez eux, ils débattent du socialisme et du travail avec d’autres navetteurs.

			Une fois chez lui, le garçon se remet en question et constate qu’il préfère les idéaux de la classe ouvrière à ceux de la bourgeoisie. Cela se confirme quelque temps plus tard, lorsque la famille Rezeau, souhaitant donner un banquet en l’honneur des 25 années de service de l’oncle René à l’Académie française, se met en frais pour que la maison soit propre et belle. Cette effervescence est une occasion de plus pour Jean, qui se considère à présent comme le rebelle de la famille, de critiquer les fastes bourgeois.

			L’été de ses 15 ans, plus que jamais fasciné par les femmes, Jean entreprend de faire la conquête de Madeleine, une paysanne. Mais à trop penser à l’amour, il en oublie de se méfier de sa mère.

			Un jour, il la surprend en train de fouiller sa chambre et comprend qu’elle y a caché son portefeuille pour le faire accuser de vol – et ainsi se débarrasser de lui. Bien décidé à contrecarrer ce projet, il affronte Folcoche et lui annonce qu’il n’est pas dupe.

			Tous deux concluent finalement un accord : lui ne révèlera rien du plan de sa mère pour le faire évincer, et elle acceptera qu’il puisse quitter le toit familial pour le collège.

		


		
			Étude des personnages

			Jean

			Il est le narrateur du roman. Son récit s’ouvre sur l’épisode de la vipère, symbolisant sa jeunesse, alors qu’il est encore « Brasse-Bouillon », un enfant élevé par sa grand-mère, Marie, main de fer dans un gant de velours.

			Mais lorsque celle-ci meurt, sa mère rentre de Chine et se révèle pour lui tout le contraire de la vieille dame. Violente et sournoise, elle le traque, le bat et n’a de cesse de l’humilier. Une guerre froide débute alors entre mère et fils, lequel rend coup pour coup. 

			Jean se découvre une force de caractère qu’il ne pensait pas avoir. Mais par manque d’amour, il devient fourbe, méchant, curieux, manipulateur, et sa bonne nature d’antan semble se gâter à mesure qu’il est privé de ses libertés. Il se sent supérieur à ses frères qui, quant à eux, n’aspirent pas à une réelle rébellion.

			Physiquement, Jean n’est pas spécialement attirant, puisqu’il affirme être le portrait craché d’une mère qu’il trouve laide. Il a le menton en galoche, est brun, joufflu, a les oreilles proéminentes et décollées, les cheveux secs et un sourcil plus haut que l’autre.

			Hostile à la bourgeoisie et à ses coutumes idiotes et glaciales, il avoue vouloir le changement et admirer l’idéal socialiste : « Ma haine […] ne leur pardonnera pas d’être un des leurs et de l’être à jamais. » (BAZIN H., Vipère au poing, Paris, Livre de Poche, 2016, p. 204)

			Son récit se referme sur un monologue destiné à sa mère, qu’il remercie contre toute attente : « J’entre à peine dans la vie et, grâce à toi, je ne crois plus à rien, ni à personne. […] Merci ma mère ! Je suis celui qui marche, une vipère au poing. » (ibid., p. 235-237) Jean est certes devenu irrémédiablement cynique et blasé, mais arbore une force et une confiance en lui assez surprenante pour l’adolescent qu’il est alors.

			Comme il s’agit d’un texte largement autobiographique, ce personnage a de nombreux traits communs avec l’auteur lui-même :

			
					comme Jean, Hervé Bazin est natif du Maine-et-Loire et a connu l’éducation stricte et religieuse si chère aux anciennes familles bourgeoises de l’Ouest ;

					son nom de naissance, Jean-Pierre Hervé-Bazin, nous renvoie au prénom qu’il a choisi pour son jeune protagoniste ;

					après le décès de sa grand-mère et l’arrivée de ses parents sous le toit familial, Bazin mène une croisade contre les brimades de sa mère et s’enfuit régulièrement de la maison. C’est justement au cours d’une de ses fugues pour Paris – où il partait retrouver ses grands-parents – que son véhicule a percuté un arbre. Il est ressorti de cet accident amnésique et a été admis en maison de santé. Il s’est alors détaché de sa famille au terme de son hospitalisation et a vécu de petits boulots. Encouragé par son ami Paul Valéry (écrivain français, 1871-1945), il s’est lancé dans l’écriture.

			

			Paule

			Mme Rezeau, née Pluvignec et surnommée Folcoche, est l’antihéroïne du roman. Ayant fait un mariage d’intérêt avec un homme plus vieux qu’elle de dix ans et ayant enfanté par obligation, elle fait preuve d’une grande sècheresse envers son clan. Comme son fils Jean, elle a le cheveu sec, terne et rare, l’œil perfide, l’oreille en feuille de chou, un menton prognathe, de grands pieds et de grandes mains. Bien éduquée, elle est très à cheval sur la discipline et sur le maintien de sa personne. Femme cruelle, elle n’hésite pas à brutaliser ses enfants, autant physiquement que mentalement, et à s’abstenir de les nourrir ou de les habiller convenablement.

			De prime abord, cette cruauté dont elle semble se délecter – tant elle fait preuve d’ingéniosité dans ce domaine – peut paraitre incompréhensible. Mais sous son apparente monstruosité, s’esquisse également le portrait d’une femme qui, dans son enfance, a été négligée par ses parents aristocrates, qui a dû épouser un homme lâche et en dessous de sa classe et qui, à la mort de sa belle-mère, a abandonné sa vie en Chine pour suivre son mari dans son fief… Il est donc possible de la voir comme un personnage frustré, qui a bien du mal à s’épanouir.

			Sa forte personnalité et sa rancune ne parviendront pas à venir à bout de Brasse-Bouillon, son éternelle cible dans la maison. Cependant, de son propre aveu, elle trouve qu’il est celui de ses fils qui lui ressemble le plus et admire son courage. Elle avoue d’ailleurs à demi-mot avoir été un jour aussi pleine de fougue et de revendications que lui.

			Le personnage est inspiré de Mme Guilloteaux, la mère d’Hervé Bazin, dont « Paule » est d’ailleurs le quatrième prénom. Le surnom de Folcoche, « truie qui mange ses petits », lui avait été donné par son fils Ferdinand. Mme Guilloteaux nait en 1890, dans une famille de nouveaux riches. Fille d’un sénateur et petite-fille d’un banquier, elle reçoit peu d’affection des siens. Envoyée très jeune au collège par ses parents, qui cherchent à se débarrasser d’elle, elle contracte une haine profonde pour tout ce qui touche à l’enfance.

			
			Jacques

			
			
			
			
			Ferdinand

			
			
			Marcel
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